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LE KRACH DU ROMAN méa, la canicule sévissant, les édi
teurs compatissent à notre accable
ment. Il serait si doux de pouvoir 
enfla feuilleter les livres qui se 
sont entassés sur la table de travail 
pendant l’hiver 1

Une arriére garde do fournisseurs 
cependant continue les hostilités, 
quémande la pratique des express, 
des châteaux et des plages, s’insi
nue dans les valises, fracture les 
malles, alourdit les sacs de voyage!

Grossi par d’impétueux affluents, 
comme au temps des crues, l’étala
ge desdébitants déborde de no uoco»- 
tés. Et, pareillement, l’inondation 
attriste les gares.

Il ne faut pas se le dissimuler : 
c’est le Krach du roman à brève 
échéance. Un miracle : le désar
mement conjurerait encore cette 
catastrophe. Mais il est plus facile 
de le proposer que de l’imposer aux 
romanciers, ces sauterelles de la 
librairie.

Ce ne sont pas, quoiqu’on dise, 
les jeunes les plus nombreuses ni 
les plus nuisibles. 11 en est de vieil 
les : hommes politiques désabusé i 
ou disponibles, comédiens retraités, 
poètes fatigués,auteurs dramatiques 
au rancart, ronds de cuir désœu 
vrôs, — autrement terribles. Nulle 
grâce à attendre d’elles. Les œufs 
qu’elles déposent dans les bulletins 
bib iographiques pulullent. Seule, 
la ponte des amateurs est aussi fu-

Dans une de ses dernières Re
vues, mon collaborateur Paul Bon*

• netain, recherchant les causes du 
marasme delà librairie, indiquaient 
sommairement l’importance qu’ont 
prise les magazines en France, leur 
nombre croissant, la terrible con
sommation qu’ils font de romans, 
nouvelles, voyages, variétés, moins 
surprenante,si l’on y réfléchit, que 
la surabondance de production cou
rante par laquelle l’approvisionne
ment des périodiques de toute sorte 
est assurée au delà même de leurs 
besoins.

C’est au point que des recueils 
ont dû se dédoubler, créer un buf
fet spécial de dégustation pour les 
-chefs d’œuvres anciens ou modernes 
trop sacrifiés aux plats du jour.

Un pourrait comparer les direc
teurs de ces pique niques littéraires 
aux patrons de restaurants à vingt 
deux sous. Chaque matin, ils des
cendent vers les Halles, le panier 
au bras. Ils parcourront successi
vement tous ies pavillons de la 
Librairie parisienne. Ils flaireront 
le poisson chez Galmann Lévy, 
compulseront les arrivages de Char
pentier, chipoteront chez Liemerre, 
feront une halte devant le carreau 
de Marpon. Leurs emprunts réca
pitulés, ils en forment le total au 
modique tarif de la reproduction,et 
se frottent les mains. Ils ont, pour 
quelques centaines de francs, la 
matière de deux ou trois volumes. 
Le magazine tire à 30,000 exem
plaires : tout va bien :

Aujourd’hui, tout ce qui ne vaut 
pas la peine d’être pensé — on l’é

Il n’est personne qui n’éprouve 
l’impérieux besoin de délayer en 
trois cents pages, de puérils récits 
oscillant entre l’autobiographie san • 
franchise et la fantaisie sau« verve 
Depuis le savetier jusqu’au fl lancier 
de lettres, tout le monde rabote, sue 
à l’établi, accumule les copeaux do 
cumentaires et psychologiques.

Quand on dit d'un débutant quM 
a quelque chose dans le ventre, 
c’est un roman. Tout garçon pour
vu de la robuste instruction acquise 
sur les bancs de l’école primaire 
doit être capable d'évacuer propre
ment les dix mille lignes d’un roman 
qui se respecte Ce n’est plus dans 
l’ivresse, l’amour ni le courtage des 
vins, qu’on cherche l’oubli de dé
boires intimes ou commerciaux, 
c’est dan» le roman. Et si manifest! 
est la préoccupation industrielle que 
des gens ne disent plus : Je fais un 
roman, mais je fais du roman. O.i 
est dans le roman comme on est dans 
le commerce, l'administration, les 
assurances.

N’est ce pas en Amérique qu’il y 
a d s cours de roman, au cachet, en 
vingt leçons ? Nous y viendrons.

Quelque indulgence est permise, 
à la rigueur, envers les écrivain? 
qi'i, sans imiter absolument la su 
perbe et consciencieuse discrétion 
d^ Flaubert, comprennent, néan
moins, qu'un 1 vre, conçu dans la 
douleur, mûri, choyé, doit être por. 
té dans le cerveau un an, deux ans, 
avant de voir le jour delà publicité.

Mais ces scrupules, ces soin», sont 
rares. Je ne veux déprécier aucune 
marq ie de îabrique ; on sait, sans 
qu’il soit utile que je les nomme, 
quels romanciers connus et G go 
gnes mettent au monde, avant le 
terme, tous les six mois, tous le* 
trois mois, ie pauvre fruit de leurs 
ingrates méditations C’est toujour? 
le même avorton, un même et co
pieux adultère : le Nain Jaune des 
lecteurs paisibles et débilités.

C'est là une des variations que 
suggère le thème fourni par Bon- 
iietaiu. Il prête encore à d’autres 
broderies. Je ne m’y attarderai 
pas, car elles ont été presque toutes 
brillamment exécutées par mes 
confrères, cts jous ci.

11 est deux aspects cependant sous 
lesquels il me semble que la que» 
tiou n’a pas été présentée au public. 
Ou a bien dit que dans une certaine 
mesure, les éditeurs devaient être 
rendus responsables de la crise dont 
iis gémissent ; mais on leur a sur» 
tout reproché de publier sans dis
cernement, d’encomb-er les quais 
de leurs suides et d’accueillir à 
caisse ouverte 1* s peiits ouvrages 
de l'amateui généreux.

Us n’ont pas commis que ces im
prudences. D'aucuns, Irappés de 
la concurrence que leur fout les 
magazines, ont cru pouvoir la bra. 
ver en rivalisant de bon marché 
avec ceux ci.

Un exemple sera plus probant 
qu’une dissertation.

Je m’adresse à vous, lecteur qui 
n’êles point bibliopùile, qui laissent 
indifférents les beaux tirages,les im
pressions de luxe, les pap ers dislin 
gués, car le livre se vêt, comme 
l’homme, de lingj lin, agrée,dans 
l’habit, une nuance et une coupe et 
trahit, jusjue dans le nœud de cra
vate d’un titre chic, les doigts exer
cés du bon faiseur.

Je m’adresse à vous qui lisez 
daus les trains, les omnibus, les 
bateaux : en marchant, en courant, 
à table, au bain : à vous qui étei
gnez la bougie avec le livre ouvert 
et en coupez les pages avec le bout 
de votre canne ou de votre para-

Donc, le désir vous prend de con- 
naî re un roman de Zola. Soyons 
précis : Thérèse Raquin. Qu allez 
vous faire ? Le payer 2 fr. 75 ? 
Non puisqu’on vous le donne pour 
douze sous dans une collection 
d’auteurs cè èbres,format de poche.

Seulement, qu’arrive t il ? Le 
magazine publie, lui aussi, Thisète 
Ma (juin et, par surcroît, deux autres 
romans, trois nouvelles,des mênioi 
res, etc., etc .... 
malgré tout la préférence. L s 
éditeurs sont les premières vieil* 
mes d’une concession dont pât t 
précisément cette in 18 à 2 fr. 75, 
qui constitue leur principale res
source.

La facilité avec laquelle on s’a
donne à la culture de ce genre gal
vaudé explique donc suffisamment 
le discrédit où peu à peu il tombe.

Nous Rapprenons, sans surprise, 
que trois millions d’invendus se ré 
partissent entre les caves et sous 
sols des librairies parisiennes. Nous 
nous en doutions.

Il paraît, en moyenne, un roman 
par jour, so t trois cents par an, si 
l’on excepte raisonnablement les 
dimanches et fêles, je n'exagère pas. 
Je suis plutôt au iessous delà vérité 
car, dans ce nombre, ne figurent 
point les réimpressions, passages 
d’une coll etion dans une autre,

Combien, parmi c s bouquins res
tant à l'étalage le te ni os seulement 
qu’on les y voie ? Trente Combien 

C'est à peine, aujourd’hui, si, le j seront coupés T Dix. Combien en 
Grand Prix couru, les théâtres fer - | üra t ou Y Lauq.

C’est à lui qü’i' a

Maie là n'est pas peut être la rai
son majeure de la grève des ache
teurs. On la trouverait plutôt, je 
cros, dans l’extiaordinaire incon 
linence de rom ta qui afflige la lit 
té rat ure depuis unequinzame d’an
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frères qui connaissent les joies des lions antérieures, la situation de 
i* Europe dé pen 1 de la volontéperson 

Quant aux favoris, une seule ins- nelle de l’empereur de Russie. S’il 
cription me parait leur convenir, 
celle ci : On ne compte plus !

Ne serait ce pas là le corn nence- 
raent de la sagesse ?

An fond, il en est du livre comme 
de la boutjnnière : le plus recom
mandable est il toujours le plus 
décoré ?

Beaulieu lui a crié : ne touches pas 
à ta femme, si tu lui touches, tu vas 
avoir affaire à mo«. Mou mari a 
répondu: tu n’es pas un boni ne pour 
moi, et «’est avancé sur Beaulieu 
pour le fr inner. B milieu a alors 
frappé mou mari qui est tombé sur 
une échelle. Beaulieu n'avait rien 
dans les mains M m m tri s’est re
levé, il saignait : il a oris un mi
roir, s’est regardé et .a dit à Beauli
eu ; tu n’es pas un gentilhomme de 
m’avoir frappé avec un fer. Beau 
lien a rép m lu : j’ai frappé avec 
mes poings

J’ai trempé mie serviette dans 
l’eau et l'ai donnée à mon mari, il 
s'est lavé la figure et est allé s'as
seoir dans la cuisine. Beaulieu est 
allé ensuite cherche* une bouteille 
de bière, j’en ai pris un verre et 
Beaulieu est parti, en me disant de 
ne pas parler de ce qui s’était passé. 
Il fai sait clair dans le temps, c’était 
sur les six heures du matin. Je me 
suis alors conch ' e. Quand je nie 
sms réveillée, il était tard, j’ai aper
çu mon mari couché sur le ventre 
dans la pièce d’entrée, il était plein 
de sang et râlai».

J’ai envoyé ma petite fille chercher 
les demoiselles Maréchal,elles m’ont 
aidé à le retourner et sont parties. 
Je me suis mis A laver, et. ensuite 
j’ai envoyé chercher M Morency 
qui a d't en apercevant mon mari 
1 vous voy >•/. bien qu’il est mort " el 
est redescendu de suite.

Martel, un locataire, dans la même 
maison dit qu’il a eiiVuxlti du bruit 
les allées et venu s, toute la nuit, 
et que vers le matin, il a entendu 
Bouchard qui disait. “ Tu n’es pas 
un gentilhomme de m’avoir ainsi 
frappé avec un f-r." Il n’a pas reeon 
nu la voix de Beauliau, et de plus 
prétend qu’ils êtai* ni plus de deux 
hommi-s, dans l’appartement.

Dion, le commis de nuit de l’Hô
tel Continental, dit que Beaulieu 
est allé à l’Hotel Continental, en 
compagnie d’un nommé Noël, de 
Scotstown, vers heures p m., ils 
ont acheté une b uteille de whiskey 
et sont partis ensemble ; ils sont re
venus vers minuit, Beaulieu a fait 
emplir de nouveau la i*Ame bou
teille et est parti, laissant Noel à 
l’hôtel, qui s’est endormi sur une 
chaise, daiis l’office, après avoir dit 
à Dion qu’il éia t alléchez un nom. 
iné Bouchard. Beaulieu est revenu 
A l’hôtel, à 3 heures mains vingt, 
vendredi matin, et a acheté une 
bouteille de whiskey ; il était en 
compagnie de Bouchard, qui l’at
tendait à la porte, et ils sont partis 
ensemble ; Bouchard paraissait bien 
en fête.

L'enquête se terminera probable » 
ment ce soir et les médecins qui ont 
fait l’autopsie présenteront aussi 
leur rapport. Il est fort possible 
que, Bouchard so t moi t de tout au
tre chose que des coups qu’il a re
çus, il était malade depuis quinze 
(ours, dit sa femme.

D’après le témoignage de la lem- 
me Beaulieu n’aurait donné qu’un 
coup de poing à Bouchard. Cepen
dant le sang qui a jailli sur les murs, 
les traces sur lu plancher, les meu
bles brisés, tout indiquerait qu’il y 
a eu une lutte terrible. La femme 
se cou 1/edit à plusieurs endroits, et 
so'i liisloiie n’a pas toujours de sui
te. D’un autre côté, Beaulieu se 
dit en état de prouver, pai son frere 
qui couche avec lui, dans le même 
lit, qu’il a passe la nuit t li z son pè-

Es» ce à dire que les auteurs et les 
éditeurs ignorent de quoi il retour
ne ? Non. Les signes de lassitude 
que donne l’acheteur ne leur ont 
pas échappé. Ils savent que les pla
ges, l’eté, de môme que les salous, 
l’hiver, boudent. Peut être même 
démêlent ils vaguement les causes 
de cette indifférence grandissante. 
Le romancier a beau affirmer, en 
présentant son ours : “ cette tran
che de moi même en est le mieux 
léché, goûtez y ", le lecteur ne goû
te plus. Il a de la méfiance. C’est 
l’ennuyé par persuasion. Il y a si 
longtemps qu’on manque de sincé
rité vis à vis de lui !

Quand il pose cette question, par 
exemple': — Pourquoi trois cents 
pages sur un sujet si mince T 
Qu’avez vous à dire ?

Au lieu de répondre carrément : 
Rien, l’écrivain cherche une excu
se, un faux fuyant : tl Etude... 
Mœurs parisiennes... Etat d’âme... ” 
Qui trompi t il 7 Personne. Pas 
même son éditeur.

Mais celui ci est indécourageable. 
Rieu ne le reoute, ni les11 brouil
lons ” empilés dans l’arrière bouti 
que, ni les “ retours ” qui bastion 
nent son magasin, ni lea éditions 
entières cédées au rabais. Sur quel 
le lôclame compte t il donc pour 
stimuler les appétits de lecteur T Je 
n’en vois qu'une de vraiment iné» 
dite. Pourquoi ne ferait on pas 
défiler les romanciers, après l’armée, 
à la revue du 14 juillet ?

Ilssontlégion. Le gourvernement 
trouverait là l’oeçasion de réparer 
une injustice, en admettant les gens 
de lettres aux expositions dont ils 
furent exclus jusqu’ici.

Les recrues partiraient de la caser
ne Savineet de l’Ecole Normale, où 
sont exercés les saintCyriensde la lit
térature, on enverrait à Longchamps 
une compagnie commandée par le 
doyen el le plus illustre de ses ro
manciers, l’auteur du Piano de Jean 
ne : M. Francisque Sarcey. Enfin, 
c’est un Carnot qui passerait la re
vue, M. Cunisset, notre confrère. 
Car nous en sommes la 1 Le gendre 
du Président de la République ra 
bote aussi 1

nous taquinent bien inutilement, 
— r.e qui m’* valu, bien à tort, d’ê
tre appelé anti français par quelques 
uns de vos compatriotes, j'estime 
que. dans cette question d’Egypte, 
vous aves raison de nous reprocher 
d’avoir man jué à notre parole, et 
cela contre notre intérêt. Je ne 
trouve aucun intérêt à avoir agi 
comme noos l'avons fait.

Une dernière question. V.ousm* 
parliez tout à l’heure des succès 
seurs de lord Salisbury : vous pen
ses donc qu'aux prochaines élec
tions Te1 parti libéral arrivera nu 
pouvoir en Angleterre ?

—J’en suis convaincu. Mais les 
élections auront lien plus tard qu’on 
ne le croit généralement. On croit 
qu’eiles auront lieu à Pâques pro
chain ou en juillet. Pour moi, 
mon avis est qu’elles 11e se feront 
pas avant la Un de l’année prochaine. 
Au point de vus des relations fran
co anglaises, je pense que le retour 
du parti libéral au pouvoir aura 
d’sxcellents effets. Certes, s’il 
arrive au pouvoir, faible, sans 
chance de d irée, il ne pourra rien 
faire. Ce sera comme en 1880. Mais, 
s’il arrive au pou voir,fort, la Cham
bre libérale demandera certaine 
ment à quoi sert l’occupation mili
taire de l’Eeypte et s’il n’y a pa« 
lieu de tenir les engagements de 
1884. Ce jour là, la question d’E
gypte sera bien près d’être résolue. 
Permettez moi d’espérer qu’alors il 
s’opérerait eu France une véritable 
détente à notre égard, et qu’elle 
saurait nous donn- r satisfaction sur 
certaines questions secondaires, 
comme celle de Terre Neuve, par 
exemple, qui est assez dangereuse...

succès moyens.

ue désire pas la guerre, — ce que 
je crois, — la paix est assurée.

Dans tous les cas. soyez certain 
que l’empereur d’Allemagne ne 
commencerait par la guerre. Il ne 
pourrait pas la faire sans l’Autriche 
et l’Italie, et ces deux puissances 
ne le suivraient par dans une guer
re agressive.

—Vous croyez donc que la triple 
alliance n’a pae.de caractère agres
sif ?

—Pour moi, l’Autriche et l’Italie 
ne suivraient par une politique 
agressive, car c’est là une politique 
beaucoup trop dangereuse. La 
guerre, remarquez le bien, est très 
à redouter par toutes les puissances, 
excepté par la Russie. Cette der
rière puissance est indestructible. 
La France et l’Allemagne, elles, 
peuvent être détruites.

—Et l’Angleterre ?
—Ches elle,l’Angleterre est indes

tructible. Aux iules, c’est uue au
tre affaire : elle est destructible.

Voici, d’autre part, comment 
l’homme d’Etat anglais s’est exprimé 
au sujet ne la politiquesuivieaii de
hors par l’Angleterre :

— Nous n’avons nullement les 
mains liées. La vérité,nous la savon s 
aujourd’hui, ie l’avais dite, d’ail 
leurs, dès 1897, dans m m livre : 
l'Europe en 1897, ot j s le répétais en 
1888 et en 1889. J’écrivais, je fai
sais fcoimaitre alors que nous avions 
signé quelque chose, mais qu’il n’y 
avait pas d’ailiane-» formelle. N ou ; 
avons sim plument exprimé à l’Italie, 
sur le panier, notre désir commun 
de voir maintenir le statu quo médi
terranéen.

Mais cet engagement ne nous lie 
en aucune façon. Il s’agit d’une 
simple déclaration de lord Salisbury, 
qui n’engage en rfen ses successeurs.

—Qu’il survienne une guerre, ne 
seriez vous pas peut être engagés 
malgré vous ?

—Malgré nous T C’est impossible 
Je ne crois pas, d’ailleurs, à la 
guerre. l.e seul danger qui puisse 
la faire éclater, c’est l'imprévu. 
Maintenant, je suppose qu’elle 
éclate ; je crois que l’Angleterre 
n'y prendrait point part ; j> suis 
convaincu que la Chambre des 
Communes ne voterai», pas d’argent 
pour une guerre continentale. 
L’Angleterre conserverait la plus 
siricte neutralité.

Notre confrère a voulu connaître 
également l’opinion da sir Charles 
Dilke sur la portée de la visite d ■ 
l’escadre française à Portsmouth. 
Celui ci n’a fait aucune difficulté 
pour lui répondre. Voici comment 
il s’est exprimé.

—D'après moi, sans avoir une 
énorme importance, cette visite a 
plus d’importance que l’.-utre. 
Car la visite de Portsmouth montra 
le désir de la France d« ne pas être 
trop désagréable à l’Angleterre, et 
d’autre part, si celle visite a lieu, 
c’est que le ministère cons-rvateur 
de lord Salisbury proteste lui même 
coutie la politique extérieure, qu’il 
a paru suivre. A ces deux points 
de vue, la manifestation de Porta 
mouth est un evénemen*.

Quant à la question d’Egypte, sir 
Charles Dilke est persuadé qu’elle 
ne sera pas réglée par le ministère 
actuel, qui continue à rester en 
Egypte en occupation temporaire.

Et si les libéraux arrivent au p m 
voir aux prochaines élections ?

L’occupation de l’Egypte ne sera 
pas abandonnée tout de suite. Mus 
je suis certain que l'Angleterre 
quitterait l'Egypte, si les liberaux 
restaient quelques années au pou
voir. Je suis persuadé qu’on sau
rait démontrer à la Chambre des 
Communes que l’Egypte n’a pas de 
valeur militaire pour nous.

Nous n’avons, là bas, que l’inté
rêt de la paix et du passage. Ces 
intérêts seraient sauvegardés aprèi 
l’évacuation. Nous prendrions cer
tain arrangement avec les puissan
ces. comme nous en avons pris en 
1884 avec ta France Ensuite, on 
neutraliserait le pays,

—Seulement il faudrait tenir, 
cette lois, les engagements que vous 
n’avez point tenus envers nous.

—Oh ! je suis absolument du côté 
des Français dans la question d’E- 
gypte.
laines questions secondaires, comme 
celle de Terre Neuve, les Français

J’ai assez daubé l’éditeur, ce r lé 
ce galeux de qui l’on prétend que 
vient tout le mal, pour ne pas louer 
impartialement sou audace, sou 
entêtement, sa confiance méritoires. 
Tous les ans le roman en fauche 
trois ou quatre : ils repoussent. 
Qu’espèrent ils ?

Tiré à onze cents exemplaires un 
roman in 18 de quelque trois cents 
pages, coûte en composition, correc
tions, tirage, empreintes, couver
ture, papier, brochag*, etc., — en 
viron mille francs. Si vous ajou
tez à cette somme les cinq cents 
francs de droits d'auteur qui rému
nèrent honnêtement l’écrivain qui 
n'est plus novice et pas mcore célè
bre ; puis les frais de publicité, de 
port etc,, le total de 1,801) francs 
est aisément atteint. L'éditeur qui 
veut simplement ëe récupérer de 
ses déboursés devra donc écouler 
l’édition entière, soit 900 à 950 
exemplaires, déduction faite de la 
cent cinquantaine qu’absorbent les 
servitudes ordinaires.

Je serais incompréhensible pour 
un grand nombre de lecteurs, si je 
ne faisais observer que le prix fort : 
3.50, marqué sur la couverture, h»i 
purement conventionnel el que l’é
diteur fait payer en réalité 2 fr. H) 
net, aux libraires et aux gares, les 
volumes revendus au public 2 fr. 
72 ou 3 francs.

•Jn bénéfice n’est donc procuié 
que par la seconde édition, le second 
millier d’exemplaires.

Combien de romans y parvien
nent ? A peine un sur quinze.

Avouons que l’éditeur est bon 
diable ie s’obstiner dans des expé
riences sans profil — sans honneur 
non plus trop souvent, et d’aggravi r 
ainsi l’incontinence de copie qui 
délabre tant d’intelligences que d’as 
trhigents négoces réconforteraien 
si bien î

“ Dans cinquante ans, le livre 
aura tué le théâtre ”, disait M. de 
Concourt en 1879.

Sa prophétie s’est réalisée — pré
maturément.

Mais encore quelques victoire' 
pareilles et l’on pourra coucher le 
meurtriîr à côté de la victime.

A moins qu’une taxe C3iivenable- 
ment appliquée...

Pourquoi se recrier? Un a biin 
parlé d’en mettre une sur ies pianos. 
Or qu’est devenu le roman sous la 
plume des amateurs et des virtuo 
ses d’à présent, sinon le piano, l’in
supportable piano à tous les étages 
de la pensée, depuis l'opulent entre
sol de M. Zola, jusqu’au sixième 
mansardé des tonnes à tout faire?...

I ucibn Dbscavks.

Interview de îiFEarles Dilke

La tragédie de Sherbrooke
Sherbrooke, 14 Sept. — L’affaire 

Bouchard se complique, et devient 
de plus en plus mystérieuse.

Le coroner Pelletier a commencé 
samedi une enquête qui s'est conti
nuée samedi soir et a été ajournée 
à aujourd’hui, à 8 heures p. rn. L’é
pouse de la victime a désigné un 
nommé Beaubien, de uette ville, 
comme l’auteur de l’attentat. Beau- 
bien a été arrêté, et dans sa déposi
tion devant le jury du coroner a nié 
toute participation à cette affreuse 
boucherie. Il admet être allé là 
u avoir bu avec Bouchard, dans la 
soirée, mais prétend l’avoir laisse à 
onze heures et s’être allé se cou
cher vers minuit. Lu fem ne dit 
que l’affaire est arrivée sur les li 
heures du matin.

Beaubien est un jeune homme 
musculeux, bien bâti, et passe pour 
une bonne jeunesse. Il est adonné 
à la boisson, et devient querelleur 
sous l’influençe du whiskey. Il ap 
pariient à uue famille (le braves 
gens ; son père est un ouvrier me
nuisier très respectable, el l’on dit 
que le tils a déjà causé beaucoup de 
chagrin a sa mere, par «a mauvaise 
conduite.

Voici en substance la version de 
l’affaire tel que donnée par l’épouse 
Bouchard dans sa déposition asser
mentée : *’ Beaulieu est arrivé vers 
neuf heures du soir à la maison, il 
s’est assis et a causé avec no us. Mon 
mari lui a demandé de payer quel 
que chose ; Beaulieu a dit oui, et a 
donne de l’argent à mon mari qui 
est allé chercher une bouteille de 
whiskey. J’en ai pris un coup avec 

Mon mari a été environ un

Un espoir nous restait. Une opé 
ration analogue à la transfusion do 
sang pouvait encore sauver b ma-

C’est un fait : le théâtre meurt 
d’anémie, r lors que le roman sou
ffre de pléthore. Il y avait là l’indi
cation d’un traitement. M Zola l’a 
bien compris, car il déclare volon 
tiers qu’il abandonnera le roman 
pour le théâtre,lorsque sa série des 
Bougon Macquart sera terminée.

D’autre part, M. Maupassant, au 
lendemaiu de Musotte, annonça d 
semblables projets d'assolement à 
l’endroit du bon humus qui a fail 
sa renommée.

Si le salut était là pourtant, dans 
ce procédé de culture alternative.

Malheureusement, MM. François 
Coppée, Déroulède, Borner et Bus 
nach, ont fait le calcul inverse. 
Leur permutation rétablira les cho
ses en l’état. La terre labourée sans 
fin, à la môme place, ue sera plus 
fertilisée. Le krach du roman est 
inévitable. Les 120 mille de VAs
sommoir et les 155 raille de Nana ne 
reviendront plus. La pouleaux œufs 
d’or agonise, il est temps de la met
tre au pot.

L’avant dernière fois qu’elle cré- 
tela, ce fut pour proclamer, à pro
pos de la bêle humaine, que son 
millionième œuf était pondu. Aus
sitôt les presses de gémir, les éditeurs 
d’éditer et des chiffres fallacieux de 
flamboyer sur les couvertures. Trop 
lard. Qui donc, à présent, croit le 
public assez naïf pour n’acheter que 
les livres dont la façade s’illumine 
d’un numéro ronflant ? Comme ai 
la mèche n’était pas éventée 1 Com 
me si les forts tirages était loyaux 
et ne révélaient pas avant tout.chez 
le débutant, la naissante folie du 
nombre, chez l’écrivain arrivé, la 
volonté de ne pas déchoir ; chez 
l’éditeur enfin, une complaisante 
duplicité.

Quel remède à cela ?
là n’y en a qu’au, en ce qui con 

cerne le steeple chase des éditions 1 
Puisque c’est de haut qu’est venu 
le mauvais exemple, c'est des mê
mes sommets que doit descendre la 
leçon. Une brève mention : Tira 
ges multipliés, pourrait être décem
ment adoptee par ceux de nos eou-

Un rédacteur du Gaulois a été 
reçu à Docket, daus sa propriété 
située au bord de la Tamise, par 
sir Charles Dilka, l’ancien sous 
secrétaire d’Etat du Cabinet Glid- 
stone et l'a consulté sur la situation 
créée par les récents événements de
Gronstadl.

Sir Charles Dflke estime que ces 
événements ne sont que la consé
quence d’une situation qui existait 
déjà depuis assez longtemps.

Il n’y a, a t il dit, que la foule 
aux yeux de laquelle ces manifesta
tions ont pris l’importance d’un 
événement. Les gens sensés ne 
considèrent pas les choses ainsi.

Dès le mois de décembre dernier, 
quand on a annoncé la visite de 
l’escadre française en Russie, ce 
qui arrive était à prévoir. On peut 
même dire que, depuis plusieurs 
années, la situation actuelle était, 
pour parler le langage du philo
sophe Kant, “ en puissance ”.

Questionné sur les effets que doit 
produire l'entente franco russe, sir 
Charles Dilke a fait la réponse eui-

—Ces effets,je ne les aperçois pas, 
excepté daus l’éventualité d’une 
guerre. Or, j’ai eu l’occasion de 
vous le diredéjà dans nos couverte-

quart d’heure absent. Je suis ensui 
te descendu au deuxième étage chez 
le» Maréchal ; quelque temps après 
mon mari est descendu pour me 
chercher, et je me suis caché Jam 
un garde robe, il est reparti et est 
redescendu quelque temps après 
avec un fer à repasser à la main, en 
sacrante: en d isancsi t u ne le mon 1res

JE SUIS 
HEUREUX I

pas je le Lue. Je suis alors sortie de 
ma cachette et j’ai monté chez moi. 
lis étaient en fête tous les deux, 
Beaulieu et mon mari. Je leur ai 
suggéré d’aller prendre une marche 
et ils sont sortis ensemble. Ils sont 
revenus vers trois heures du matin 
avec une autre bouteille, ils se sont 
assis nans la cuisine et se sont mis 
à boire.

Mou mari a voulu me faire lever 
pour prendre un coup avec eux, je 
u’ai pas voulu, 
la cuisine,mais est revenu ensuite ; 
pendant ce temps là, j’avais fermé 
ma porte de chambre : il a menacé 
de défoncer si je n’ouvrais pas. Je 
me suis levée et ai ouvertes porte.

mon bo ih-ur, c’e«t que Je me ten *
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